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Les étudiants, le livre et les 
bibliothèques universitaires

La valorisation croissante de la 
culture scientifique et la pro-
fessionnalisation des filières de 

formation ont concouru à une mise 
en retrait progressive de la place accor-
dée au livre dans le monde étudiant. 
Cependant, les situations sont très va-
riées, et « l’étudiant moyen » n’existe 
pas davantage pour les loisirs et la 
consommation culturelle que pour les 
autres aspects des conditions de vie. 
Pour éclairer les relations entre gen-
res de vie et cursus, l’enquête trien-
nale de l’Observatoire national de la 
vie étudiante (OVE) combine à la fois 
des observations relatives à tous les 
aspects majeurs de la vie matérielle 
et une analyse des parcours suivis et 
des caractéristiques sociales des étu-
diants. Elle permet en outre d’apporter 
des éclairages intéressants sur ce que 
lisent les étudiants dans leur diver-
sité. On constate, par exemple, que si 
plus des trois quarts des parents d’étu-
diants possèdent une bibliothèque 
d’au moins 50 livres, cette situation est 
plus ou moins fréquente selon le mi-
lieu social d’origine. Par ailleurs, à mi-
lieu social équivalent, le type d’études 
suivies exerce une forte influence sur 
les pratiques de lectures des étudiants, 
et notamment sur la répartition entre 
lectures « scolaires » et « extrascolai-
res ». Plus précisément, nous allons 
ici, en mobilisant les résultats des qua-
tre dernières éditions de l’enquête de 
l’OVE, nous interroger sur l’évolution 
de la place du livre dans le monde étu-
diant, sur les différents modes d’accès 
aux livres et leurs évolutions, pour, 
enfin, nous intéresser plus particuliè-
rement aux usages des bibliothèques 
universitaires.

Les étudiants et le livre

La place faite au livre

La possession d’ouvrages est un 
bon indicateur du rapport que l’étu-
diant entretient avec la lecture et de 
l’investissement qu’il y consacre. De 
1997 à 2006, la proportion d’étudiants 
possédant plus de cent livres dans leur 
bibliothèque personnelle est passée 
de 29,9 % à 25,3 %, et ceux qui en ont 
moins de dix ont vu leur part augmen-
ter de 7,1 % à 12,9 %. Dans le même 
temps, la proportion d’étudiants dont 
les parents ont une bibliothèque d’au 
moins cinquante livres est restée sta-
ble (autour de 75 %). L’amoindrisse-
ment du nombre de livres possédés 
par les étudiants ne traduirait donc 
pas une baisse de l’héritage culturel, 
mais refléterait plutôt une différence 
intergénérationnelle accrue des com-
portements en matière d’information, 
de communication et de loisirs.

Le recul de la place du livre tou-
che tous les étudiants, quelle que soit 
leur origine sociale. Il n’apparaît donc 
pas comme une conséquence directe 
de la massification de l’enseignement 
supérieur, qui est de toute manière an-
térieure à la période d’observation ici 
retenue 1.

C’est davantage dans la valorisa-
tion grandissante du capital scienti-
fique et technique dans la hiérarchie 
scolaire au détriment du capital cultu-
rel de type littéraire qu’il faut chercher 
les explications à cette baisse. En effet, 
la période couverte par les enquêtes 

1.  C’est entre 1980 et 1995 que la hausse des 
effectifs a été la plus forte avec un doublement 
de la population étudiante. On comptait en 
effet 1,1 million d’inscrits dans l’enseignement 
supérieur en 1980 et 2,2 millions en 1995. 
Depuis, le nombre d’inscrits est resté stable.
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les ouvrages relevant de la culture 
classique (livres d’art, théâtre, poésie 
notamment) mais elle concerne aussi 
les romans et les nouvelles.

Selon leur formation, les étudiants 
n’ont pas les mêmes lectures et les 
études ne favorisent la lecture d’ouvra-
ges savants que lorsqu’ils sont en rap-
port étroit avec elles. Ainsi, les lectures 
d’ordre littéraire et artistique, recon-
nues socialement comme cultivées, 
sont davantage répandues chez les élè-
ves des classes préparatoires littérai-
res, chez les étudiants en lettres et en 
sciences humaines, puis chez les étu-
diants en droit et en sciences écono-
miques. Les ouvrages scientifiques et 
techniques, qui jouissent d’une haute 
légitimité scolaire mais d’une faible 
reconnaissance dans le domaine pu-
blic, sont surtout lus par les étudiants 
des filières scientifiques. Les ouvrages 
plus souvent associés à la culture po-
pulaire juvénile (bandes dessinées, 
romans policiers et de science-fiction) 
sont surtout cités dans les filières uni-
versitaires scientifiques et de santé, 
les classes préparatoires scientifiques, 
ainsi que dans les filières industriel-
les des IUT (instituts universitaires de 
technologie) et des STS (sections de 
technicien supérieur).

Le degré d’investissement des étu-
diants dans les lectures scolaires et 
extrascolaires varie considérablement 

mateurs de romans et de nouvelles. 
Les bandes dessinées arrivent ensuite, 
devant les romans policiers et les 
ouvrages de sciences humaines et so-
ciales. Quel que soit le genre de livres, 
la proportion de lecteurs baisse depuis 
1997, à l’exception des bandes dessi-
nées et des romans policiers. La baisse 
est particulièrement significative pour 

de l’OVE a notamment été marquée 
par une modification du rapport aux 
études, matérialisée par le développe-
ment des filières professionnalisantes 
(DUT, BTS, masters professionnels, 
etc.) en réponse à un souci croissant 
d’intégration sur un marché du travail 
plus tendu.

Dans ce contexte, la place que 
l’étudiant accorde au livre reste malgré 
tout toujours liée à son origine sociale, 
et ceux qui ont des parents diplômés 
du supérieur et cadres sont en général 
les mieux dotés en matière de livres 2. 
Le poids de la filière d’études demeure 
lui aussi très important, le nombre de 
livres possédés étant directement cor-
rélé au type d’études. Les mieux dotés 
en matière de livres sont ainsi les 
étudiants ayant fait le choix de bacca-
lauréats puis d’études supérieures les 
plus littéraires (classes préparatoires 
aux grandes écoles littéraires, filières 
lettres et sciences humaines).

La hiérarchie des genres de livres 
lus par les étudiants est la même de-
puis 1997 (tableau 1). Ainsi, les étu-
diants sont principalement consom-

2.  32 % des étudiants issus des classes 
supérieures possèdent plus de cent livres 
dans leur bibliothèque personnelle, contre 
24,5 % parmi ceux issus des classes moyennes 
et 21,3 % parmi ceux issus des classes 
populaires.

Tableau 1  Lecture de livres selon le type d’études (en %)

Romans, 
nouvelles

Bandes 
dessinées

Romans 
policiers

Ouvrages 
de sciences 
humaines  
et sociales

Romans  
de science-

fiction

Livres 
scientifiques  
et techniques

Essais, 
ouvrages de 
philosophie

Théâtre,  
poésie

Livres d’art

Lettres et sciences 
humaines

74,6 35,7 30,3 48,6 20,7 13,6 28,5 27,0 24,1

Droit et sciences 
économiques

65,7 33,5 33,6 36,1 20,3 11,3 18,5 11,6 8,6

Sciences et techniques 47,8 47,2 31,8 14,5 32,5 48,1 10 7 4,2

Santé 66,3 43,7 39,9 23,2 27,1 35,4 12,9 9,0 6,1

IUT secondaires 38,6 59,6 26,6 7,7 33,3 39,8 7,6 4,9 2,5

IUT tertiaires 57,3 49 33,5 16,1 24,9 13,7 9,3 7,9 7,8

CPGE littéraires 93 33 19,5 48,5 11,8 2,3 63,6 77,7 28,9

CPGE scientifiques 59,6 60,3 33 7,5 43,1 39,1 18 10,3 5

STS secondaires 28,2 54 23,4 9,6 28,1 26,5 5,1 6 4,4

STS tertiaires 61,5 45,9 31,1 10,6 25,1 8 8,9 10,3 7,7

Ensemble 2006 62,6 41,1 32,2 29,9 25 23,2 18,1 14,9 11,8

Rappel 1997 66 40,4 31,7 1,7 26,2 25,2 21,5 21,1 17

Source : OVE, enquête Conditions de vie, éditions 1997 et 2006. Lecture : en lettres et sciences humaines, 30,3 % des étudiants lisent des romans policiers.

Méthodologie

L’enquête Conditions de vie des étudiants de 
l’Observatoire national de la vie étudiante 
a été réalisée tous les trois ans de 1994 à 
2006. Il s’agit d’une enquête unique en 
France et intégrée au programme euro-
péen Eurostudent qui compare le profil et 
la situation des étudiants dans une ving-
taine de pays européens. Chaque édition 
comprend plus de 250 questions et permet 
de récolter environ 25 000 questionnaires. 
Cette enquête concerne l’ensemble des ins-
crits en université et classes supérieures de 
lycées (CPGE et STS), soit les trois quarts 
de l’effectif de l’enseignement supérieur. 
Progressivement, le dispositif d’enquête 
s’élargit dans le but de couvrir plus large-
ment encore le champ de l’enseignement 
supérieur. Ainsi, la 6e édition de l’enquête 
qui s’est déroulée au printemps 2010 in-
tègre les élèves des écoles d’ingénieurs et 
de commerce, les instituts de formation en 
soins infirmiers et les écoles sous tutelle 
du ministère de la Culture et de la Commu-
nication.
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de bibliothèque composée d’au moins 
cinquante livres (46,5 %) que chez 
ceux dont les parents en possèdent 
une (36,2 %).

Les bibliothèques 
universitaires
Une baisse de la fréquentation

La baisse du nombre de livres pos-
sédés par les étudiants serait-elle com-
pensée par une hausse de la fréquenta-
tion des bibliothèques universitaires 5 ? 
Les enquêtes de l’OVE ne semblent 
pas confirmer cette hypothèse. Au 
contraire, la part des étudiants qui ont 
déclaré se rendre au moins une fois 
par semaine à la bibliothèque univer-
sitaire est en baisse régulière, passant 
de 54 % en 1997 à 49,9 % en 2006. 
Ceux qui n’y vont jamais sont 13,2 % 
en 2006 alors qu’ils étaient 10 % en 
1997. La baisse de la fréquentation des 
bibliothèques universitaires est du 
même ordre que la baisse légère mais 
cependant régulière de la part des étu-
diants qui ont plus de la moitié des 

5.  On nommera ainsi les bibliothèques 
rattachées aux établissements 
d’enseignement : bibliothèques universitaires, 
interuniversitaires, de section ou de spécialité. 
Les centres de documentation et d’information 
(CDI) sont aussi inclus puisqu’ils sont 
fréquentés par les élèves de CPGE ou de STS.

Il se fait d’autant plus facilement que 
l’étudiant cohabite encore avec ses 
parents et accède ainsi directement à 
leur bibliothèque.

Le prêt d’ouvrages par des amis est 
le plus souvent le fait d’étudiants dont 
les pratiques de lecture sont beaucoup 
plus extrascolaires et orientées vers le 
divertissement (bandes dessinées, ro-
mans policiers et de science-fiction). 
C’est le cas des inscrits en IUT (32 %), 
en STS (31,8 %), et dans les filières 
scientifiques et techniques des univer-
sités (28 %).

Enfin, l’emprunt en bibliothèque 
(universitaire ou autre) est tout d’abord 
une habitude scolaire et culturelle liée 
aux études les plus littéraires. Ainsi, 
les élèves des classes préparatoires 
littéraires et les étudiants en lettres et 
sciences humaines, dont la formation 
passe davantage par le livre, emprun-
tent plus que les autres en bibliothè-
que : respectivement 48,3 % et 49,6 % 
contre 38,9 % en moyenne.

L’emprunt en bibliothèque est 
aussi lié à l’origine sociale de l’étu-
diant, puisque ceux dont les parents 
appartiennent aux classes supérieures 
sont 35,6 % à emprunter fréquem-
ment en bibliothèque, alors que ceux 
dont les parents sont membres des 
classes populaires, et donc moins 
dotés en matière de livres, sont 40,9 % 
à le faire. L’emprunt est aussi, de façon 
assez logique, plus fréquent chez les 
étudiants dont les parents n’ont pas 

selon la filière d’études. C’est en IUT 
et en STS que l’investissement dans 
les lectures en lien avec les études 
est le plus faible : 24,6 % d’étudiants 
fortement investis dans les lectures 
d’études contre 40,6 % en moyenne 3. 
En université (hors IUT), c’est dans 
les filières scientifiques et techniques 
que l’investissement dans les lectures 
en lien avec les études est le plus bas 
(31 %). À l’inverse, les étudiants ins-
crits dans des filières pour lesquelles 
l’accès aux connaissances passe davan-
tage par la lecture s’investissent plus 
dans les lectures d’études : 48,8 % en 
lettres et sciences humaines, 51 % en 
médecine et 59,2 % en classes prépa-
ratoires aux grandes écoles (CPGE).

Les voies d’accès aux livres

La première modalité d’accès au 
livre 4 dans le monde étudiant est 
l’achat (67,5 %), puis vient, à bonne 
distance, l’emprunt en bibliothèque 
(38,9 %), à des amis (26,5 %) ou à 
des parents (17,6 %). Ici aussi, l’effet 
intrinsèque de la filière d’études ainsi 
que l’origine sociale des étudiants (me-
surée notamment par la familiarité 
des parents avec l’enseignement supé-
rieur) sont des facteurs déterminants.

L’achat oppose clairement les étu-
diants selon le niveau de revenu de 
leurs parents : ils sont ainsi 47,6 % à 
acheter des livres parmi les étudiants 
dont les revenus parentaux se situent 
en dessous de 1 000 € (environ 10 % 
des étudiants) ; ils sont 77,4 % parmi 
ceux dont les parents ont des revenus 
supérieurs à 5 000 € (environ 15 % des 
étudiants).

L’emprunt à des parents dépend en 
premier lieu de la proximité culturelle 
des étudiants vis-à-vis de leur famille. 
En effet, les étudiants empruntent 
d’autant plus à leurs parents que ces 
derniers ont un niveau d’études élevé : 
de 6,4 % pour les étudiants dont les 
parents n’ont pas dépassé les études 
primaires à 23,2 % pour ceux dont les 
parents sont diplômés du supérieur. 

3.  Étudiants dont au moins les trois quarts 
des lectures se rapportent aux études.
4.  L’accès au livre est ici mesuré par la 
question à réponses multiples : « Comment 
vous procurez-vous vos livres le plus souvent ? »

Tableau 2  Évolution de la fréquentation régulière  
des bibliothèques universitaires selon le type d’études  
(part des étudiants qui s’y rendent au moins une fois par semaine)

  1997 2006

Lettres et sciences humaines 60,2 58,7

Droit et sciences économiques 68 61,5

Sciences et techniques 54,5 44,4

Santé 49 48,1

IUT secondaires 33,4 28,2

IUT tertiaires 48 35,9

CPGE scientifiques 45 46,2

CPGE littéraires 74,4 77,7

STS secondaires 24,9 15,9

STS tertiaires 25,2 20,2

Ensemble 54 49,9

Source : OVE, enquête Conditions de vie, éditions 1997 et 2006.
Lecture : en 2006, 44,4 % des étudiants inscrits en sciences et techniques à l’université fréquentent la 
bibliothèque universitaire au moins une fois par semaine.
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Conclusion : les résultats des dif
férentes éditions de l’enquête Condi-
tions de vie menées par l’Observatoire 
national de la vie étudiante lors des dix 
dernières années montrent que les étu-
diants possèdent de moins en moins de 
livres, notamment parce que la montée 
en puissance des filières professionna-
lisantes et la valorisation de la culture 
scientifique ont modifié le rapport à la 
culture. La place attribuée au livre dans 
l’échelle de la reconnaissance académi-
que a ainsi été remise en cause. Le livre, 
représentant de la culture classique, 
s’est vu concurrencé par des lectures 
rapides, fragmentaires. Le développe-
ment rapide d’internet et de l’utilisation 
qui en est faite par les étudiants dans 
le cadre de leurs recherches est aussi 
une piste d’explication. Les premières 
analyses sur le sujet tendent d’ailleurs 
à montrer que l’outil informatique ne 
viendrait pas se substituer à la lecture 
mais que des logiques de cumulation 
seraient à l’œuvre 6.

Néanmoins, si les étudiants pos-
sèdent moins de livres et fréquentent 
moins les bibliothèques universitaires, 
cela ne veut pas dire qu’ils ne lisent 
plus. Ainsi, concernant la lecture de 
journaux, la tendance à l’érosion du lec-
torat de la presse quotidienne, continue 
jusqu’en 2000, s’inverse à partir de 
2003, notamment à cause du dévelop-
pement de la presse gratuite. Ils sont 
désormais 17,8 % à lire un quotidien 
tous les jours contre 10,5 % en 1997. Par 
ailleurs, et de façon stable depuis 1997, 
un peu plus de 40 % des étudiants li-
sent régulièrement un hebdomadaire 
d’actualité. Enfin, concernant la lecture 
d’ouvrages, on observe, en 2006, une 
hausse de la part des étudiants qui dé-
clarent lire des romans (62,6 %), après 
une période de baisse entre 1997 et 
2003. La relative baisse des lectures en 
lien avec les études ne signifie donc pas 
que les étudiants se détachent du livre 
dans leurs moments de loisir.  •

Juin 2010

6.  Philippe Coulangeon, « Que sont les 
héritiers devenus ? Les loisirs et les pratiques 
culturelles des étudiants en France », in 
Louis Gruel, Olivier Galland, Guillaume 
Houzel (dir.), Les étudiants en France : histoire 
et sociologie d’une nouvelle jeunesse, Rennes, 
Presses universitaires de Rennes, collection 
« Le sens social », 2009.

De meilleures conditions 
de travail

Un tiers des étudiants déclare ne 
jamais rencontrer de difficultés pour 
travailler en bibliothèque. Cette part 
est en hausse depuis 1997 (26,6 %). 
En 1997, interrogés sur la nature des 
difficultés rencontrées pour travailler 
en bibliothèque, les étudiants évo-
quaient tout d’abord le manque de 
place (40,4 %) et de calme (37,8 %), 
puis les horaires d’ouverture (32,9 %) 
et le manque d’ouvrages et de do-
cuments (27,8 %). En 2006, la part 
de ceux qui reprochent aux biblio-
thèques universitaires le manque de 
place, de calme ou d’ouvrages a dimi-
nué (respectivement 33,1 %, 27,6 % et 
15,9 %) ; la part de ceux qui sont mé-
contents des horaires d’ouverture est, 
par contre, restée relativement stable 
(34,5 %).

Ces critiques ont d’autant plus de 
poids que ce sont les étudiants les plus 
utilisateurs qui les font. En effet, les 
difficultés rencontrées pour travailler 
en bibliothèque sont d’autant plus fré-
quentes que les étudiants s’y rendent 
plus souvent. Ne fait exception à cette 
règle que la difficulté concernant le 
manque d’ouvrages et de documenta-
tion, les plus critiques à ce sujet étant 
ceux qui s’y rendent plus occasionnel-
lement, très certainement ceux aussi 
qui manient le moins bien les lieux et 
leur organisation.

Alors que la fréquentation des bi-
bliothèques universitaires décline sen-
siblement, celle des salles informati-
ques mises à leur disposition sur leur 
lieu d’enseignement augmente nette-
ment : ils sont 57,9 % à les utiliser en 
2006 alors qu’ils n’étaient que 41,5 % 
en 1997. On peut penser que les salles 
informatiques se sont substituées pour 
certains usages aux bibliothèques. In-
terrogés en 2006 sur leur utilisation 
personnelle d’internet, les étudiants 
sont, en effet, près de 80 % à déclarer 
s’en servir pour faire des recherches 
liées à leurs études. La généralisation 
des espaces numériques de travail et 
l’accessibilité croissante des ressour-
ces documentaires en ligne participent 
aussi de ces évolutions.

lectures en rapport avec leurs études 
(40,6 % en 2006 contre 43,9 % en 
1997).

La fréquence de l’utilisation des bi-
bliothèques universitaires par les étu-
diants dépend avant tout du type d’étu-
des et notamment de la place de la 
lecture au sein de celles-ci (tableau 2). 
C’est donc le type d’études qui appa-
raît comme étant la variable la plus 
discriminante pour comprendre les 
écarts de fréquentation. Le sexe, le ni-
veau dans le cursus ou le niveau d’étu-
des et la profession des parents n’ont 
ici qu’une très faible influence.

Ainsi, les étudiants qui suivent 
des formations courtes, professionna-
lisantes et plus éloignées des modèles 
de formations littéraires, vont moins 
souvent à la bibliothèque universi-
taire (STS et IUT). Ils sont suivis des 
étudiants en sciences et des élèves des 
classes préparatoires scientifiques qui 
utilisent plus rarement les bases docu-
mentaires pour effectuer leur travail 
personnel.

En revanche, plus les formations 
sont littéraires et fondées sur l’incor-
poration de références à des auteurs et 
à des ouvrages qui seront cités explici-
tement ou non dans des dissertations, 
fiches de lecture, dossiers, mémoires, 
exposés oraux, et plus la bibliothèque 
s’impose comme un lieu de travail. Un 
nombre élevé d’ouvrages et de revues 
à consulter rend, en effet, quasiment 
impossible l’achat de toute la masse 
documentaire nécessaire.

La baisse de la fréquentation des 
bibliothèques universitaires a surtout 
été portée par les formations cour-
tes professionnalisantes et les filières 
scientifiques, où le nombre d’étudiants 
a progressé plus rapidement que celui 
des inscrits dans l’ensemble de l’ensei-
gnement supérieur lors de la période 
d’observation retenue. En sciences et 
techniques, en IUT et en STS, la part 
de ceux qui ne vont jamais à la bi-
bliothèque universitaire est ainsi pas-
sée de 14,9 % à 23,2 % sur la période 
1997-2006. La désaffection est moins 
nette chez les principaux utilisateurs, 
à l’exception des étudiants en droit et 
sciences économiques. On note même 
une légère hausse de la fréquentation 
en classes préparatoires.


